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Introduction


Au Régime Écossais Rectifié, les différents grades symboliques des loges bleues (Apprenti, Compagnon, Maître) et des loges vertes (Maître Écossais de Saint-André) sont chacun associés à un tableau ou emblème, lequel, pendant les travaux, est disposé à la vue de tous les Frères au pied de l’autel du Vénérable Maître (pour les loges bleues). Ce tableau, qui associe une figure allégorique à une devise en latin, demeure à la fois un support pour la méditation et une source d’enseignement propre à éclairer la portée initiatique du grade. Pour le grade d’Apprenti, comme nous l’avons déjà signalé dans le tome 1 de cette étude, le tableau figure ainsi une colonne tronquée assortie de la devise Adhuc stat ! dont nous dirons ici, en résumé, qu’elle demeure pour le maçon du R.É.R. une véritable injonction à entreprendre la reconstruction d’un temple intérieur qui, par la faute de l’homme et par sa faute uniquement, a été pour partie détruit. Du désir (du latin desiderus désignant la privation de l’étoile), qui n’est autre que l’aspiration à la verticalité résultant de cette injonction, tout nous confirmait que lui seul était de nature à permettre que soit enfin restaurée la communication entre le haut et le bas, afin que soit rétablie l’unité entre l’homme et le divin. Ainsi donc, et ainsi seulement, le maçon rectifié pouvait-il espérer que brillât à nouveau, et de tous ses feux, cette étincelle de vie dont – selon Jean-Baptiste Willermoz – chacun d’entre nous est porteur et que chacun d’entre nous a reçue comme un don dès sa naissance.

Si, d’une certaine manière, le tableau de grade de Compagnon assorti de la devise Dirigit obliqua tend à rassurer le maçon rectifié en lui présentant une pierre cubique à l’apparence parfaite – preuve que le travail accompli au grade d’Apprenti était de qualité –, il rappelle à l’évidence qu’une seule pierre, aussi aboutie soit-elle, ne peut permettre à elle seule d’élever le temple et de parvenir au terme du cheminement initiatique. La faiblesse du Compagnon, d’ailleurs rappelée au candidat à la fin de son troisième voyage (il est en effet dispensé des deux derniers voyages, « dans lesquels il aurait peut-être succombé1 ») doit permettre au maçon rectifié de réaliser, s’il ne l’a pas encore fait, qu’il n’est encore qu’au début d’un long chemin semé d’embûches et dont le terme ne lui sera dévoilé que progressivement, au fur et à mesure des progrès qu’il accomplit sous l’égide du désir dans ses différentes modalités – « courage » et « intelligence », notamment, au grade de Compagnon. En outre, il convient de remarquer que la devise Dirigit obliqua, traduite par « elle redresse ce qui est de travers », met clairement en avant le fait que, au R.É.R., l’avancement dans la carrière maçonnique demeure entièrement conditionné à la pratique d’une vertu dont la présence de l’équerre indique sans ambiguïté qu’elle est placée sous le signe de l’obéissance à Dieu.

Au cœur même de cette rectification si chère à Jean-Baptiste Willermoz, vertu et reconstruction demeurent ici les deux piliers sur lesquels s’appuie essentiellement une démarche maçonnique qui affiche sa volonté de « réintégrer » l’homme « dans ses vertus premières et divines » et qui, pour cette raison – et même si les pratiques théurgiques et magiques prônées par Martinès de Pasqually ne sont plus de mise –, n’est pas, et loin s’en faut, étranger à l’Ordre des Élus Coëns de l’Univers dont il s’impose en quelque sorte comme l’héritier. Davantage que la validation d’un acquis, nous devons comprendre également que le positionnement du tableau de grade à l’Orient marque surtout une direction à suivre. Plutôt qu’une série de recettes prêtes à l’emploi, le R.É.R. propose ainsi une voie qui, bien qu’elle ne ressemble en rien à un long fleuve tranquille, est de celles qui, nous indiquent les rituels, permettent d’accéder au « vrai bonheur », non dans une autre vie ou dans l’au-delà, mais dans un présent qui reste toujours à bâtir et sans cesse à reconstruire.

Pour ce qui concerne le R.É.R., le chemin maçonnique réserve donc bien des surprises, et de ce point de vue les tableaux de grade de Maître et de Maître Écossais de Saint-André, fidèles à l’idéal d’humilité mis en exergue depuis le grade d’Apprenti, ne manqueront pas d’étonner et d’interroger ceux qui, d’une manière ou d’une autre, auraient pu penser que le sommet de la montagne était plus proche que jamais.




1. . Rituel du grade de Compagnon, p. 23.










Chapitre premier

IN SILENTIO ET SPE FORTITUDO MEA


Au grade de Maître, le maçon du R.É.R. est confronté à de nouveaux tableaux et emblèmes parmi lesquels la figure du vaisseau démâté aura, de prime abord, de quoi surprendre étant donné le caractère inhabituel, au Régime Rectifié comme dans un certain nombre d’autres rites, des images relatives au symbolisme nautique ou au monde maritime : l’Ordre des Nautoniers de l’Arche Royale, qui donne une importance toute particulière à Noé et à son arche, reste sans doute en ce domaine une très notable exception. Dans la section du rituel qui traite de la décoration de la loge de maître, sont données les quelques indications suivantes : « Le devant de l’autel représente, pour le grade de Maître, un vaisseau démâté, sans voile et sans rame, tranquille sur une mer calme, avec ces mots pour inscription : In silentio et spe fortitudo mea1. »

Rappelons tout d’abord que, tout comme les deux précédents tableaux de grade placés à l’Orient (celui qui, au grade d’Apprenti, porte la devise Adhuc stat ! et celui qui, au grade de Compagnon, indiquait Dirigit obliqua2), le tableau du grade de Maître nous vient directement de la Stricte Observance Templière (S.O.T.) et que, par sa valeur morale autant que par son contenu iconographique, il reste entièrement dans l’esprit des gravures ornant ces livres d’emblèmes qui furent si à la mode entre le XVIe siècle et le XVIIe siècle : nous y reviendrons bientôt.

Dans l’atmosphère de mortification, de deuil et de désolation qui règne au moment où l’impétrant pénètre pour la première fois dans la loge de Maître, la vision du tableau, qui fait suite à celle du mausolée, ne semble pas de nature à inspirer d’emblée la confiance ou la tranquillité. Ainsi, de prime abord, la scène d’un navire dont on pourrait croire à première vue qu’il est en perdition pourrait fort bien faire resurgir les mots déchirants que prononce Iolaos dans la tragédie d’Euripide : « Ô mes enfants, nous ressemblons à des marins qui viennent d’échapper à la furie de la tempête, et touchent le sol de la main quand du rivage le vent de nouveau les rejette au large3. » Pourtant, outre le fait qu’elles ont le mérite de fournir au non latiniste une appréciable traduction française de la devise, les Instructions par Demandes et Réponses donnés par le Rituel du grade de Maître permettent d’atténuer très nettement le caractère quelque peu mortifère ou désenchanté de la scène représentée dans le tableau. Lisons plutôt :

« Question : Quel est le symbole du grade de Maître, qui est placé devant l’autel d’orient ?


	Réponse : C’est un vaisseau démâté, sans voile et sans rame, tranquille, sur une mer calme, avec ces mots pour inscription : IN SILENTIO ET SPE FORTITUDO MEA. Ma force est dans le silence et l’espérance.


	Q. : Comment expliquez-vous ce symbole ?


	R. : Ce vaisseau, sur une mer calme et tranquille, après l’orage, est l’image du maçon qui a surmonté tous les périls pour trouver la vérité et qui, se reposant sur la droiture de son cœur, cherche avec confiance un port assuré dans l’ordre, contre les dangers de l’erreur4. »




Mais comment est-il possible de mettre en rapport l’état de dénuement et de délabrement dans lequel se trouve le vaisseau avec l’idée d’achèvement, d’accomplissement ou de plénitude générée par « l’image du maçon qui a surmonté tous les périls pour trouver la vérité et qui (…) cherche avec confiance un port assuré dans l’ordre, contre les dangers de l’erreur » ? Comment le pilote ou le nautonier d’un vaisseau démâté pourrait-il espérer rejoindre son port sans crainte de sombrer plus avant et de s’abîmer corps et âme au fond de l’océan ? Ces questions, sans nul doute, resteraient sans réponse pour celui qui ne prendrait pas le temps de creuser un peu les témoignages iconographiques et, surtout, les sources écrites (c’est-à-dire patristiques, littéraires, hagiographiques, testamentaires ou apocryphes) auxquelles l’auteur de ce tableau est venu puiser. Allons donc, nous aussi, parcourir l’océan de cette littérature, savourons ses embruns, et voyons quel goût a le sel de leurs vagues !


TEMPÊTES BIBLIQUES

Si, tout d’abord, Jean Daniélou insiste pour rappeler que « les images maritimes ne sont pas familières à la Bible : Israël n’est pas un peuple de marins5 », les sources testamentaires, malgré leur pauvreté toute relative sur ce sujet, contiennent néanmoins quelques épisodes de tempête qu’il nous semble intéressant de relever dans le cadre de cette étude. Parmi ceux-là, le passage où, fuyant Yahvé qui l’a désigné pour annoncer la destruction prochaine de Ninive (c’est une mission qu’il refuse obstinément), Jonas se retrouve pris dans la tempête : « Mais l’Éternel fit souffler sur la mer un vent impétueux, et il s’éleva sur la mer une grande tempête. Le navire menaçait de faire naufrage. Les mariniers eurent peur, ils implorèrent chacun leur dieu, et ils jetèrent dans la mer les objets qui étaient sur le navire, afin de le rendre plus léger. Jonas descendit au fond du navire, se coucha, et s’endormit profondément. Le pilote s’approcha de lui, et lui dit : Pourquoi dors-tu ? Lève-toi, invoque ton Dieu ! Peut-être voudra-t-il penser à nous, et nous ne périrons pas. Et il se dirent l’un à l’autre : Venez, et tirons au sort, pour savoir qui nous attire ce malheur. Ils tirèrent au sort, et le sort tomba sur Jonas. Alors ils lui dirent : Dis-nous qui nous attire ce malheur. Quelles sont tes affaires, et d’où viens-tu ? Quel est ton pays, et de quel peuple es-tu ? Il leur répondit : Je suis hébreu, et je crains l’Éternel, le Dieu des cieux, qui a fait la mer et la terre. Ces hommes eurent une grande frayeur, et ils lui dirent : Pourquoi as-tu fait cela ? Car ces hommes savaient qu’il fuyait loin de la face de l’Éternel, parce qu’il le leur avait déclaré6. » Nous connaissons la suite : Jonas est jeté par-dessus bord, et aussitôt la tempête est apaisée (de sorte que l’expulsion de Jonas apparaît ici comme un acte propitiatoire propre à calmer la colère de Dieu). Jonas est alors, aussitôt, englouti par un monstre marin durant trois jours et trois nuits au terme desquels, ayant enfin accepté la mission divine qui était la sienne, Jonas est recraché par le monstre avant de se rendre à Ninive. Remarquons que les commentateurs ont vu en cet épisode non seulement une préfiguration du rite du baptême mais, également, une typologie de la descente du Christ aux enfers avant sa glorification. Citant saint Augustin, Jacques de Voragine, évoquant le séjour que fit le Christ au royaume des morts, écrit ainsi que « dès que le Christ eut rendu l’esprit, son âme unie à sa déité descendit au fond des enfers. Et lorsque, en prédateur splendide et terrible, il eut atteint le bout des ténèbres, les impies et les légions du Tartare, effrayés, se mirent à l’interroger ainsi : “D’où vient cet être si fort, si terrible, si splendide, si éclatant ? Ce monde qui nous a été soumis ne nous a jamais envoyé un tel mort ni n’a jamais offert aux enfers de tels présents. Quel est donc cet être qui franchit nos frontières avec tant d’intrépidité et qui non seulement ne craint pas nos supplices, mais aussi a délivré les autres de nos chaînes ? Et voici que ceux qui soupiraient sous nos supplices nous bravent par le salut qu’ils ont reçu. Non seulement ils ne craignent plus rien, mais, en outre, ils nous menacent. Jamais les morts n’ont eu ici autant d’orgueil, jamais les prisonniers n’ont pu être aussi heureux”7 ».

Quelques remarques s’imposeront après la lecture de ce passage. Avec le séjour aux enfers, nous retrouvons tout d’abord l’une des constantes du passage par la mort pour renaître à la vie. Ce cycle initiatique qui s’appuie sur l’idée du recommencement (et dont témoignent les saisons) n’est d’ailleurs pas sans rapport avec le passage de l’impétrant par la chambre de préparation avant sa réception à un nouveau grade. C’est dans cette logique, notons-le, que le Vénérable Maître, au moment de transmettre le mot de Maître Mak-Benak, prononce les mots suivants : « Il recevra la vie dans le sein de la mort8. » Il faut ensuite observer que, dans le texte de Jacques de Voragine, le séjour du Christ aux enfers prend ici des dimensions eschatologiques évidentes, du fait qu’il semble annoncer un salut des âmes qui, si l’on suit l’Apocalypse de Jean, n’intervient qu’au moment du grand retour du Christ lors du Jugement Dernier. Dans la Légende dorée, le Christ est non seulement décrit comme étant plus fort que la mort, mais cette puissance qui est la sienne permet en outre d’insuffler, avant l’heure, une force nouvelle et vivificatrice dans l’âme de ceux qui séjournent chez les morts. Appliquées au vaisseau démâté du tableau du grade de Maître, la phrase « Et voici que ceux qui soupiraient sous nos supplices nous bravent par le salut qu’ils ont reçu » résonne ici d’une manière toute particulière, du fait qu’elle nous permet d’entrevoir les raisons du calme et de la tranquillité exprimés dans l’explication morale donnée dans les Instructions par Demandes et Réponses. Ici, il faut comprendre que les supplices endurés par les morts renvoient à la tempête que le vaisseau a bravée, et dont il est sorti vainqueur malgré des dommages visibles, mais indispensables en ce sens qu’ils établissent l’état de glorification qui est le sien.




TEMPÊTES HOMÉRIQUES

Après ces quelques observations préalables, autorisons-nous maintenant une escale en terre hellénique. Jean Daniélou, une fois encore, nous met sur la piste d’Homère lorsqu’il écrit que « (les images maritimes) sont (…) ordinaires aux Grecs, qui sillonnaient la Méditerranée ». Il ajoute aussitôt que « le Père Hugo Rahner a montré comment les images de l’Odyssée ont été reprises par les auteurs chrétiens depuis Clément d’Alexandrie9 », et cela suffira pour justifier que notre détour du côté des îles grecques ne relève pas du simple exotisme mais que, tout au contraire, il s’inscrive pleinement dans le cadre symbolique qui est non seulement celui des Pères de l’Église mais, également, celui du tableau qui nous intéresse présentement. Chez Homère, un passage retiendra tout particulièrement notre attention. Il concerne Ulysse, et intervient alors que le fils de Laërte, ayant tout juste quitté l’île de Calypso où il a été retenu durant dix longues années, vient de prendre la mer sur le radeau qu’il a lui-même très minutieusement façonné10. Mais au bout de dix-sept jours, Poséidon, dans sa colère divine, déchaîne vents et vagues contre Ulysse. Dans le récit homérique, l’homme d’Ithaque en vient un instant à regretter d’avoir quitté les douceurs et le luxe accordés par Calypso. Homère écrit alors : « À peine avait-il dit qu’en volute, un grand flot le frappait : choc terrible ! Le radeau capota : Ulysse au loin tomba hors du plancher ; la barre échappa de ses mains, et la fureur des vents, confondus en bourrasque, cassant le mât en deux, emportant voile et vergue au loin, en pleine mer. Lui-même, il demeura longtemps enseveli, sans pouvoir remonter sous l’assaut du grand flot et le poids des habits que lui avaient donnés Calypso la divine. Enfin il émergea de la vague ; sa bouche rejetait l’âcre écume dont ruisselait sa tête. Mais, tout meurtri, il ne pensa qu’à son radeau : d’un élan dans les flots, il alla le reprendre, puis s’assit au milieu pour éviter la mort et laissa les grands flots l’entraîner çà et là au gré de leurs courants. Le Borée de l’automne emporte dans la plaine les chardons emmêlés en un dense paquet. C’est ainsi que les vents poussaient à l’aventure le radeau sur l’abîme, et tantôt le Notos le jetait au Borée, tantôt c’était l’Euros qui le cédait à la poursuite du Zéphyr11. » Alors que la tempête déclenchée par Poséidon fait rage et que le sort d’Ulysse paraît scellé, intervient Ino, qui lui conseille de quitter ses vêtements (comprenons, tout ce qui est superflu et appartient à sa vie d’avant), de laisser aller un radeau dont tout nous fait dire qu’il mènerait Ulysse vers le royaume des morts (cette fonction psychopompe du navire nous indique que pour Ulysse le temps du trépas n’est donc pas encore venu et que son destin est tout autre), et de nager vers la Phéacie « où (l’attend) le salut ». Ino ajoute alors : « Prends ce voile divin ; tends-le sur ta poitrine ; avec lui, ne crains plus la douleur ni la mort. Mais lorsque de tes mains, tu toucheras la rive, défais-le, jette-le dans la vague vineuse, au plus loin vers le large, et détourne la tête12 ! » En quelque sorte, Ulysse n’échappe à la mort que grâce à une renaissance symbolique qui coïncide avec le moment où, sortant des flots – matriciels – de l’océan, il touchera la rive. Il est nu comme l’enfant qui vient de naître ou, selon un autre point de vue qui lui est afférent, il est privé de tout comme celui qui a quitté la vie et entre dans la mort. Parce que ce rapprochement induit une certaine confusion, le parallèle entre mort et naissance – qui n’est d’ailleurs pas sans évoquer la célèbre formule de l’Ecclésiaste13 – permet surtout, au moins pour un temps, de donner le change face à la colère de Poséidon. Simulacre mortuaire, et surtout véritable temps initiatique, l’épisode du radeau sans mât pris dans la tempête correspond donc à un passage par la mort dont nous comprenons qu’il conditionne une renaissance symbolique qui, clairement, ne s’apparente pas à un simple retour en arrière, mais détermine plutôt l’accès à un degré supérieur sur l’échelle de l’expérience et de la spiritualité. C’est en ce sens, selon nous, qu’il faut comprendre tous les enjeux de la maxime qui accompagne le maçon du R.É.R. lors de son premier passage dans la chambre de préparation : « Tu viens te soumettre à la mort. La vie était souillée mais la mort a réparé la vie ».




ENGLOUTISSEMENT ET RENOUVELLEMENT

À tout cela il faudrait ajouter encore que le passage par la mer correspond clairement, pour Ulysse, à une phase de purification qui, dans la perspective chrétienne qui est plus spécifiquement celle du R.É.R., évoquera directement le passage par les eaux lustrales figuré par le rite du baptême, celui-ci étant décrit comme une étape nécessaire sur le chemin du salut14. Rappelons d’ailleurs qu’Ulysse est englouti par les eaux, tout comme les premiers chrétiens étaient baptisés par immersion, et que cet engloutissement était déjà, dans l’épître aux Romains, symbolique de cette dialectique mort-renaissance dont nous avons parlé un peu plus tôt : « Nous avons donc été ensevelis avec lui par le baptême en sa mort, afin que, comme Christ est ressuscité des morts par la gloire du Père, de même nous aussi nous marchions en nouveauté de vie15. » Si le récit d’Homère appartient clairement à la culture païenne, il ne nous semble donc pas hors de propos de le mettre en rapport avec cette régénération figurée par le dépouillement du vieil homme évoqué à plusieurs occasions par saint Paul16. Au dépouillement du vieil homme, qui coïncide avec le moment où Ulysse quitte les vêtements donnés par celle qui l’avait couvert de richesses, correspond le rejet des biens terrestres17 : Ulysse quitte en effet la vie matérielle et luxueuse qu’il a menée avec la nymphe Calypso. Il a suffisamment appris sur lui-même pour comprendre qu’il a maintenant d’autres aspirations plus nobles et plus conformes à l’idée qu’il se fait de la vertu. Lui aussi, à sa façon, chemine donc sur la voie du salut au sens où l’entendront les Pères de l’Église. Ce n’est donc pas sans raison que, dans le chant IX de l’Odyssée, Homère nous indique que le navire d’Ulysse a désormais un dieu pour pilote : « Un dieu nous pilotait (en cette nuit profonde qui ne laissait rien voir). Autour de nos vaisseaux, la brume était épaisse et, dans le ciel chargé de nuages, la lune n’avait pas un rayon18. » Ainsi, alors que la nuit est profonde et qu’aucun repère sensible n’est visible à l’œil nu, le navire d’Ulysse, guidé par un esprit divin, suit sa route sans encombre et se joue des difficultés. Nous retrouvons ici le thème du dieu nautonier qui, comme nous le verrons bientôt, connaîtra un succès aussi grand que constant auprès des auteurs de la littérature patristique.






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Thomas Grison

ICONOGRAPHIE
DU RITE ECOSSAIS RECTIFIE

Les tableaux de grade

-10 -
Maitre, Maitre Ecossais de Saint-André

Editeur





OEBPS/cover/Couv.jpg
Les Symboles Macgonniques

Thomas Grison

ICONOGRAPHIE DU RITE

ECOSSAIS RECTIFIE
-1I -
Les tableaux de grade

Maitre, Maitre Ecossais de saint André
Ai,\K&U Ubo M










